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Une photo vaut mille morts

 

    ''J'm’en câlisse!''

    C'est ce qu'il avait martelé hier à cette blondasse et c'est ce qu'il maugrée encore en croisant le regard de son double en furie dans le miroir.

    Il songe à la menace ridicule de cette fille...

    L'emmener en cour pour agression sexuelle? Vraiment?

    Génération de petites natures et de saintes nitouches! On ne peut plus donner une petite tape sur la cuisse d'une femme sans se faire diaboliser.

    Dans dix ans, on se fera coller des procès pour avoir regardé quelqu'un de travers, tiens!

    Roger délaisse son La-Z-Boy qui conserve encore les traces de ses cent cinquante kilos, évolue vers son frigidaire puis rugit en entendant la sonnette.

    — Quoi encore! bouillonne-t-il.

    Il décide de l'ignorer mais les sonneries persistantes lui arrachent un soupir.

    — Bon!... capitule-t-il en levant les bras de découragement.

    Pas moyen d'avoir la paix chez soi?

    Il croise à nouveau son reflet et voit treize teintes de rouge différentes sur son visage.

    Roger se meut vers sa porte, et son imagination blasée lui suggère quelques insultes à vociférer sur ce maudit vendeur de chocolat qui désire encore l'honorer de sa présence.

    À moins que ce soit encore un putain de jésuite. La dernière fois, il l'avait poussé dans l'eau. C'était drôle ça, tiens! Hahaha!

    Haha...

    Son sourire narquois défaille quelque peu en ouvrant la porte.

    — Bonsoir! Vous allez bien?

    La propriétaire de cette douce voix à la fois aguicheuse et candide n'est décidément pas celle de ce petit connard de vendeur  mais plutôt celle d'une jeune femme au visage angélique, dans le début vingtaine, qui rappelle drôlement Harley Quinn du film Suicide Squad, mais sans maquillage clownesque.

    Roger entrelace les doigts sous son menton, scrute ses jambes blanches et fermes en levant les yeux jusqu'à ce généreux et audacieux décolleté, puis répond finalement, le visage animé d'excitation:

    — Salut ma p'tite demoiselle. Ça va mieux maintenant...

    La jeune femme arbore une politesse souriante:

    — Bien! Je voulais vous proposer quelque chose...

    Elle tournoie puis se penche délicatement vers sa mallette charbonneuse, dévoilant du même coup encore plus de son physique parfait sous sa jupe courte. Roger salive presque.

    ''Dix sur dix'', réfléchit-il en haussant un sourcil satisfait.

    — Attendez que je le trouve... susurre-t-elle.

    Elle pivote vers lui en tenant un appareil photo.

    ''Elle me veut, c'est clair!'' songe-t-il.

    Malgré son excitation, il y a quelque chose de malaisant avec cette fille. L'énergie qu'elle dégage, sa démarche, sa voix monocorde et doucereuse... Un je-ne-sais-quoi de difficile à expliquer, mais qui taraude Roger, sans cependant détrôner son émoustillement. 

    La jeune fille continue de considérer son interlocuteur en affichant un regard désarmant et un sourire enjôleur. Des feuilles mortes d'automne la frôlent en murmurant. 

    Comme si elle avait remarqué la moue vaguement embêtée de Roger, elle redouble d'enthousiasme. 

    — On n'a plus les mêmes méthodes qu'autrefois, mais tout évolue, n'est-ce pas! 

    — C'est sûr, c'est sûr, répond machinalement Roger. Mais attends, tu parles de qu...

    — Au fait, mon nom c'est Lili! s'exclame-t-elle en lui tendant la main.

    Au lieu de lui serrer, il lui donne un baiser maladroit. Elle ricane en arquant un sourcil amusé.

    — Vous êtes un charmeur, vous! 

    Hypnotisé par son buste pendant un moment, Roger finit par étudier le fameux appareil que Lili a sorti. Qu'est-ce qu'elle veut, une photo?...

    — Bon! Venons-en à notre proposition! dit-elle d'un air entendu. En fait, il suffit de prendre une photographie et d'accepter une offre.

 

    — Tu peux m'offrir ce que tu veux, ma belle, répond Roger, complice du regard.

    Faut croire qu'il y a encore des filles bien, dans ce petit monde-là!

    Elle manipule son appareil; optimise peut-être quelque chose dans les options; puis bredouille une phrase curieuse; on entend vaguement les mots ''croyance'' et ''musulmane''. 

    — Est-ce que vous prendriez un selfie avec moi si cela vous donnait un gain de dix mille dollars et si ça causait aussi la mort de mille personnes que vous ne connaissez pas?

    Roger se raidit puis écarquille les yeux.

    — Heu? Qu... marmonne-t-il d'une voix chancelante.

    — Est-ce que vous prendriez un selfie avec moi si cela vous donnait un gain de dix mille dollars et si ça causait aussi la mort de mille personnes que vous ne connaissez pas?

    Comme accoutumée à cette réaction, elle a répété mécaniquement la question tel un robot avant même que Roger achève son interrogation.

    Le gros bonhomme avale sa salive de travers puis recule d'un pas. Il demeure ensuite sur place, comme un point d'interrogation en déséquilibre, et après l'ombre d'une hésitation, décide de jouer son jeu.

    — Bah, si j'les connais pas, on s'en câlisse, hein! Donc oui, bien sûr...

    — Excellent! Le patron désire désormais que je sois avec les clients sur la photo, mais pour moi, ça ne change rien!

    Roger ne cherche même plus à comprendre. ''Change rien?'' Ok ma tigresse, comme tu veux. Il redevient à l'aise. Un peu excentrique mais sexy, la fille.

    — Ça ressemble à un film avec une boîte, ta drôle de proposition, et...

    — Oui, on s'en est inspiré, concède-t-elle en l'interrompant. J'aimais mieux l'ancienne méthode, mais ce n’est pas moi le patron!

    Un détail lui fait de l'œil: c'est ''Lilith'' qui est écrit sur son insigne. Déjà les surnoms, donc? On est intimes, alors! Et on le sera encore plus dans un instant...

    La jeune fille contemple sa bague qui projette une faible luminosité cinabre.

    — Kessé ça? demande Roger en tiquant.

    — Une preuve que vous mentionnez la vérité et que vous pensez vraiment ce que vous dites!

    Roger hausse les épaules puis, le sourire en coin, explique qu'ils doivent se rapprocher pas mal pour avoir une belle photo. La fille accepte en ricanant comme une enfant.

    Il bande de plus en plus tandis que Lili prend la photo.

    — C'est bizarre tes affaires, mais je t'aime ben. Ça te sert à quoi, cette photo-là, un souvenir?

    Elle sourit, et une forme de malice scintille dans ses iris.

    — Non, ça aspire votre âme! Mais ne vous inquiétez pas, Roger... La vôtre ne vous affectait pas vraiment, de toute façon.

 

Oups! Mauvais moment?

 

Incertain, le jeune policier sourcille puis envoie la main à son supérieur qui passait juste à côté.

— Chef! J'ai une drôle d'affaire ici... Pouvez-vous le prendre? fait-il en agitant nerveusement le combiné devant lui.

Le lieutenant rumine un peu; il est temps que ce nouveau soit plus autonome. Mais, patient, il empoigne le téléphone en se contentant de faire la moue.

— Oui? Qui est à l'appareil?

''Bonsoir monsieur. Comme je viens de le mentionner à votre collègue, j'ai une situation bien particulière ici.''

Le chef échange un regard confus avec son subalterne, comprend maintenant pourquoi ce dernier était nerveux: l’interlocuteur au téléphone a une voix si blanche et un ton si languissant que c'en est ébranlant.

— Venez-en au fait, monsieur...

''Il va y avoir des morts ici, si vous ne faites pas vite.''

Le visage du lieutenant se fige en un masque de stupéfaction. Il active le haut-parleur et ordonne discrètement aux autres de détecter le lieu d'où cette personne communique.

— Qu'est-ce que vous dites? demande-t-il d'une voix qu'il s'efforce de maîtriser

''Quelques coups de fusil et hop! Deux personnes au moins seront tuées, lieutenant. Lieutenant, c'est ça? Vous avez le ton d'un lieutenant...''

Au poste, un froncement de sourcil général accueille sa question. Tout le monde se demande si cette histoire est une blague de mauvais goût.

Puis, un cri de femme s'échappe du combiné et retentit dans toute la pièce.

Le mystérieux interlocuteur émet un petit rire aigre en précisant que c'est vraiment une situation loufoque.

''Oups. Mauvais moment pour rire, lieutenant?'' demande-t-il.

— Ne faites de mal à personne. On va trouver une solution.

''Oh, si vous venez, je suis persuadé que les dégâts seront limités, n'est-ce pas?''

Le regard du lieutenant se durcit de plus en plus.

''Il y a une certaine peur et haine envers les policiers qui s'animent ici, poursuit l'inconnu de sa voix monocorde. Il faudra un sacrifice, c'est bien ça, non?'' demande-t-il en ricanant de nouveau.

Ils entendent un nouveau cri de femme, et une vague voix d'homme, aussi. Combien d'otages sont prisonniers de ce dingue?

Son équipe trouve enfin la provenance de cet appel. Ils foncent. Ce n'est pas loin.

Le lieutenant les accompagne et confie la ligne à un collègue.

Quelques interminables minutes en voiture ensuite, sous les derniers ululements des sirènes, ils se stationnent près d'un entrepôt abandonné.

À peine les policiers déposent-ils les pieds sur le sol qu'un homme barbu s'échappe de la bâtisse en hurlant de toutes ses tripes. Tous les fusils se braquent vers lui d'un mouvement vif. Il est ensanglanté et son regard terrifié bondit sur tout le monde. Il est en état de choc.

— Aidez-moi! crie-t-il en regardant dans tous les coins, effrayé par les visages inconnus.

Un braillement de femme résonne à l'intérieur de l'entrepôt.

— Allez avec les policiers derrière! ordonne le lieutenant en guidant le rescapé vers ses équipiers puis en se dirigeant à nouveau vers le bâtiment.

Le reste de l'équipe avance furtivement avec lui. Les hurlements persistent.

Ils tombent sur un homme élancé avec, à ses côtés, une jeune femme attachée par les mains et les pieds. L'individu fait tournoyer un revolver tel un cowboy dans les films clichés.

— Mettez l'arme à terre! somme le lieutenant.

L'homme se retourne vers eux. Il demeure calme, mais une vague surprise scintille dans ses iris.

— Oh désolé! lance-t-il.

C'est bien la voix du téléphone. Toujours aussi neutre, aussi vide.

Il poursuit:

— Je crois qu'il a compris que je ne ferais rien dans mon ''état''. On m’a déconseillé toute forme de violence, même pour me défendre.

— Quoi? De quoi parlez-vous?

L'homme s'exécute, met les mains sur la tête tandis qu'on le maîtrise.

On détache la femme. Le soulagement se lit sur son visage épuisé et terrifié.

— Pour vous, c'est une chose simple mais pour moi, c'est très complexe!

Il dévisage le lieutenant de ses yeux toujours aussi éteints.

— J'essaie d'être conforme aux normes de la société... mais j'avoue que je ne saisis jamais vraiment quand tel ou tel moment doit être considéré comme amusant. Je suis atteint d'une forme de psychopathie. Je ne ressens pas les émotions en soi. La peur, par exemple.

— Quoi?

— Je ne sais pas quand il faut rigoler ou être désolé.

Le lieutenant plisse les yeux de confusion. Il remarque que la femme ne s'éloigne pas de cet homme, comme si son esprit brumeux et ébranlé ne le voyait pas comme une menace.

— Je suis une victime aussi, poursuit l'individu. Pendant qu'il maîtrisait cette femme, il m'a confié le rôle de vous parler en pointant son arme sur elle. Je crois que je n'ai pas été clair, au  téléphone. J'ai fait une bêtise.

Le lieutenant remarque enfin aux alentours ces centaines d'affiches, dessins et graffitis anti-policiers.

Mais l'autre? C'était qu...

— J'ai bien peur que vous ayez fait une bêtise aussi, lieutenant.

Des coups de fusil éclatent à l'extérieur. L'homme se met à rire puis cesse sous le regard éberlué du lieutenant.

— Oups! Mauvais moment?

 

Neutre

 

— Neutre.

— Oui je sais, je viens de le lire plus haut.

— Ah bon.

— Drôle de thème.

— Un auteur a bien créé un personnage Intelligence, alors...

— Vu comme ça…

Il se tait un moment, puis demande:

— Vous en pensez quoi?

— Je demeure neutre sur le sujet.

— Pas moi.

Court silence à nouveau. Le regard de l'homme en noir se durcit.

— Il faut voir les deux côtés de la médaille, fait son interlocuteur.

— Oui, mais une médaille tombe sur un seul côté.

— ...

L'homme en gris demeure de marbre.

— Victor Hugo a dit: ''En temps de révolution, qui est neutre est impuissant.''

— Pas de pertes quand on est neutre.

— Et pas de gains.

— Mais pas de pertes.

— Vraiment?

— ...

— ''On ne peut jamais être neutre. Le silence est une opinion.'' Henri Moret.

— Dans ce cas, je parlerai.

— Pour dire quoi?

— Que je suis neutre.

— ...

L'homme en noir respire un bon coup, tente de se calmer.

— Vous êtes plutôt entêté dans votre neutralité.

— Je dirais plutôt équilibré.

— ''La neutralité aide l'oppresseur, jamais la victime.'' Elie Wiesel.

— Je reste neutre dans ces histoires.

— Je trouve que la politique rend les gens cyniques. Vous partagez mon avis?

— Je dirais plutôt que j'ai un avis partagé.

— Et votre parti préféré? Laissez-moi deviner. Vous êtes sans...

— Parti pris.

— Comment vous faites pour régler un conflit?

— On commence par aller en terrain neutre.

— ...

L'homme en noir serre les dents.

— Fonceur et audacieux.

— Neutre et objectif.

— Vous ne parlez pas très fort...

— Je dirais que j'ai un ton neutre.

— Votre position face à la religion?

— Plutôt neutre.

— Vous êtes du côté du mal ou du bien?

— Plutôt neutre.

— Les voitures, vous aimez ça?

— Oui, surtout me mettre sur le neutre.

— ...

L'homme en noir soupire.

— Laissez-moi deviner votre alignement préféré dans Donjons et Dragons...

— Neutre.

— Je m'en doutais!

Court silence. Puis il rajoute:

— Vous avez l'air bien dans votre neutralité. Êtes-vous sûr que c'est la voie?

— Oui.

— C'est une réponse définitive?

— Non.

— ...

L'homme en noir a la gorge nouée par l'agacement un moment.

— Citez votre proverbe préféré.

— ''Tout est relatif.'' Albert Einstein.

— Vous êtes idéaliste, utopiste, nihiliste ou...

— Neutraliste.

L'individu en gris sourcille, vaguement curieux.

— Et vous, vous êtes?

— Le mal! 

Le regard soudainement fou, l'homme en noir brise la nuque de l'homme en gris.

L'homme en blanc arrive en s'excusant du retard, puis constate la scène:

— Bon, vous l'avez tué une nouvelle fois! La neutralité n'aura pas de poids dans        ce siècle-ci encore non plus!

 

Mauvais quart d’heure

 

De la pisse.

L’odieuse odeur qui agresse ses narines lui fait retrouver les esprits. Elle réveillerait les morts.

Marc secoue la tête, comme pour sortir d’une transe ou d’une période lunatique profonde qui s’était prolongée sur plusieurs heures. Il vient de croiser cette fameuse ruelle, juste avant la rue St-Aimont, que même les sans-abri les plus saouls évitent. Le vomi et les excréments masquent ce qui était jadis de l’asphalte. Ils croyaient que c’était horrible, la peste noire dans le temps, hé bien, ils n’ont pas connu cette ruelle!

Il l’aperçoit chaque fois qu’il se dirige vers le métro, en route vers le travail. Agent de sécurité, job de rêve pour un jeune étudiant de dix-neuf ans.

Cette fois, ce trajet à l’accoutumée si anodin est étrange... Il a l’impression de se réveiller après un long rêve, à la fois intense et flou.

Il tique. Ce n’est pas son genre, lui d’habitude si terre à terre, d’être si distrait et perdu. Il poursuit sa marche dans la noirceur, combattue avec mollesse par les lampadaires urbains.

Marc a une moue songeuse; c’est très tranquille ce soir pour un samedi.  Et froid, aussi. Il zippe son long manteau de cuir noir; sa petite fierté qu’il porte la tête haute depuis qu’on le lui a donné à son dernier anniversaire. Et puis, il cache bien son uniforme d’agent de sécurité ridicule.

Il s’arrête net devant l’entrée du métro, tourne les talons et se dirige vers le Tim Hortons sur le côté. S’il est si lunatique aujourd’hui, un bon café va lui donner un coup de fouet pour qu’il soit en forme pour son quart de nuit.

Il croise sur le trottoir un trentenaire pseudo-rebelle aux cheveux rouges, au visage camouflé par une énorme casquette. Les mains dans les poches, il hausse un sourcil d’un œil arrogant en apercevant Marc et poursuit à vive allure son chemin plus loin, vers un bar. Les longs cheveux bruns du jeune agent de sécurité lui troublant la vue un moment, il ramène une mèche derrière une oreille pour mieux contempler les tatouages curieux que le passant porte. Il lui semble voir des têtes de mort à l’envers aux crânes immenses, une faucheuse à six bras et autant de faux ainsi que des tonnes d’inscriptions pour la plupart indéchiffrables. Avant que le passant ne soit trop loin, Marc arrive à discerner sur son dos quelque chose comme « Kenru » et « Contra Kairos ». Les sens de ces mots lui sont inconnus. Marc laisse échapper un rire discret, se disant que peut-être ils signifient « Détruire les églises » ou quelque chose du genre.

 

Le voilà aux portes du temple des cafés. Il s’étire un peu les jambes, qui sont courbaturées pour une raison qu'il ignore. Le sport l’intéresse autant que le hip-hop intéresse Éric Clapton, alors c’est autre chose, mais il ne sait trop quoi. Il prend sa commande et sort.

Il fixe sa montre et constate qu'il lui reste une trentaine de minutes avant que son quart ne débute. Son imbécile de superviseur ne pourra pas se plaindre de sa ponctualité, cette fois!

Savourant son café dans le train, il essaie de se remémorer sa soirée, en vain. Concentré, il se caresse le menton de l’index, retrouvant quelques souvenirs.

  — Mais voyons, je ne vais pas commencer l’Alzheimer à mon âge, toujours?... se susurre-t-il à lui-même.

Oui, ça lui revient de plus en plus. Juste avant, il jouait à la PlayStation avec Julie et Ben. Ses deux amis trouvaient Marc passif et absent. Son air hagard ne lui ressemblait pas, lui qui était d’un naturel vif et énergique.

Tel le plus lent des zombies, il était parti en marchant d'un pas mal assuré vers la sortie après une énième défaite au jeu vidéo, en lançant un « Bonsoir » débordant de mollesse.

Il se sent tout à fait normal maintenant, mais tout de même... Lui qui se sent si invincible à l’ordinaire, il songe à consulter un docteur après son quart de travail.

Arrivé à bon port, il sort du métro, croise l’ancien restaurant grec qui a brûlé l’année dernière, les portes et les fenêtres désormais barricadées par des planches de bois.

Puis, en traversant une grande rue sombre mais animée, son attention est attirée un moment par un vieux bonhomme qui maugrée on ne sait trop quoi à un chauffeur de taxi avant de descendre. Il aperçoit ensuite, plus loin sur le côté, une silhouette à la démarche curieuse, comme quelqu’un qui serait en proie à une importante douleur. Il distingue un jeune homme au long manteau noir boitant sur des jambes qui... semblent être ensanglantées? L’individu presse le pas et se retourne sans arrêt, comme s’il fuyait quelque chose.

Marc se tourne d’un mouvement prompt; il passe à un cheveu de se faire écraser par une voiture grise, qui s’arrête sec, à un pouce de ses pieds.

La figure blême et le corps tremblotant, Marc ne peut s’empêcher d’arborer un sourire crispé causé par la nervosité. C’était vraiment juste!

À la hâte, il se déplace sur le côté, puis, les yeux toujours écarquillés, il devine à l’intérieur du véhicule un homme dans la trentaine, le visage en grande partie dissimulé par son grand chapeau haut de forme. Marc jurerait qu’il est en train de siffler sur un ton joyeux. La voiture s’éloigne et s'évanouit dans la brume au loin.

 

Marc tourne la tête de chaque côté : impossible de retrouver le blessé. Il a disparu. Quelqu’un l’aurait aidé, si vite? Non, il a l’impression que non... Les quelques personnes autour déambulant sur les trottoirs ont l’air détaché et impassible; aucune d’elles ne le fixe même s’il est passé tout près d’avoir un accident. Peut-être que son imagination et la fatigue lui jouent des tours; peut-être que la personne au loin n’était pas vraiment blessée. Il fait très noir, après tout...

Le jeune agent de sécurité se rend de l’autre côté de la rue, sur le trottoir. Les muscles de son corps se détendent. Drôle de type, ce chauffeur, tout de même. Il a toujours vu les trois quarts des gens de Montréal comme des êtres anxieux et coincés qui sont planqués dans leur bulle, mais ce monsieur-là brise la tradition en mille morceaux.

Il esquisse un sourire, ayant hâte de raconter son histoire à Jerry, l’agent qu’il relève.

Onze heures et demie. Le temps passe vite! En théorie, il est censé être à son poste quinze minutes en avance, mais bon, personne n’est parfait, non?

Il arrive enfin à l’entrepôt Pepsi. Il est fermé. Personne à l’intérieur, hormis Jerry. La tranquillité absolue; c’est ce que Marc adore. Il prévoit faire comme à l’habitude, peut-être végéter sur Facebook ou écouter des films d’horreur.

Il fait le tour, croise le regard d’un chat noir avant qu’il ne presse les pattes vers une mince ouverture sous une clôture. Il approche de l'énorme grillage qui protège l’accès à la grande cour contenant tous les camions de livraison.

Onze heures et deux. On dirait que sa montre déraille.

Ses yeux percent quelque peu le voile de la brume et il aperçoit, derrière la grille, la guérite de sécurité. Il décoche un sourire à la courte silhouette qui arrive. Gandhi en personne l’accueille. Ou plutôt Jerry, mais la ressemblance est si loufoque qu’il l’a appelé par ce nom pendant les deux premiers mois, jusqu’à temps qu’il se rende compte que ça mettait le sosie du Mahatma trop mal à l’aise.

  — Tiens, salut Marc, dit-il en lui débarrant le grillage.

Accent tout à fait québécois, même si on pouvait y voir une contradiction avec son apparence. Sous ses petites lunettes, il a toujours son air de mononcle timide, au grand cœur, mais à la petite voix. Il barre le cadenas derrière lui dès que le jeune homme entre.

  — Gand... Jerry! Alors, pas trop fatigué? 

  — Non, ça va, répond-il, ses yeux rouges discordants avec sa réponse.

  — Tu me croiras pas quand je te dirai quel genre de chauffeur bizarre j’ai vu et...

 

Il s’interrompt et remarque que Jerry semble embêté par quelque chose. Ce dernier tourne la tête ici et là, comme s’il cherchait une porte de sortie. Marc repère ensuite une voiture de superviseur sur le côté, ainsi qu'une silhouette penchée contre l’avant du véhicule.

  — Ah non, pas encore lui, grommelle Marc, les mains dans les poches.

Jerry hausse les épaules, compatit du regard. Le superviseur s’approche. Hé oui, c’est encore Martin, un patrouilleur dans la fin vingtaine qui est toujours sur son dos. Il a, comme à son habitude, une montagne de gel sur la tête qui rend ses cheveux carrément gluants. Il marche avec raideur, tel un militaire, et observe, hautain, le jeune agent d’un œil qui se voudrait narquois.

Marc ne peut s’empêcher d’afficher une grimace de dépit devant ce briseur de party. Maintenant tout près, le visage du superviseur se durcit.

  — Marc, Marc, Marc... Encore en retard. Qu’est-ce que je vais faire de toi?

Toujours porteur de cette agressante voix de canard.

  — Ce n’est pas de ma faute, il y a un fou en auto qui a failli me rentrer dedans. Aussi j’ai cru voir un blessé et...

  — Las, las, las de tes excuses, mon Marc.

Un large sourire fend son visage méprisant, puis il explique que Jerry n’a pas à finir son quart plus tard chaque fin de semaine.

  — C’est très important de suivre les procédures! claironne-t-il ensuite.

  — Ça va, ça va... J’arrive pas si tard, et en plus Jerry m’a dit que ça ne le dérangeait pas.

Martin se retourne si vite vers Jerry que ce dernier soubresaute. Il l’interroge de son regard plissé et soupçonneux, mais le gardien, mal à l’aise, murmure que ça l’indiffère.  Marc hoche la tête d’un air approbateur, essaie de faire partir cet emmerdeur.

  — Ça dérange tout de même les règlements, est-ce clair?

  — Ok, c’est bon. Tu devrais aller dormir, tu as les yeux fatigués! J’imagine que tu travailles dur, ces temps-ci?

Marc tente la carte de la sympathie, même si, dans le passé, elle a toujours été suivie d’une défaite, comme maintenant.

  — Fatigué?! Un bon agent dort au moins huit heures avant son quart! s’exclame-t-il, outré, comme si on venait d’insulter sa mère.

  — Ah, désolé, c’est parce que tu as les yeux rouges et...

  — Ce sont  mes lentilles de contact, encore! le coupe-t-il.

Il s’essuie en effet les yeux sans ménagement, arborant un air agacé.

Le jeune agent de sécurité fait mine de marcher vers la guérite, à une dizaine de mètres derrière, en marmonnant « Bon, je vais devoir commencer mon chiffre moi, hein! ». Le superviseur se met sur la pointe des pieds, comme pour voir par-dessus les épaules de Marc afin de déceler d’éventuelles infractions aux règlements dans la cabane des gardiens. Mais difficile de bien voir avec la brume.

  — Les lumières ne sont vraiment pas fortes ici, dit-il en fixant chaque coin de la cour. Bien sûr, le client a toujours raison, mais je ne sais pas si c’est légal d’avoir une si mauvaise visibilité des lieux...

Sa victime hausse les épaules; comme il a une très bonne vue, ça ne l’a jamais vraiment dérangé... Quoique c’est vrai que la brume épaisse combinée avec la faible lueur des lampadaires sont  embêtantes.

Il regarde un peu partout, n’écoutant plus vraiment la conversation, se contentant de hocher la tête d’un air égal. Des gros camions bleus Pepsi à perte de vue, une cour qui s’étend sur une cinquantaine de mètres et qui tourne vers la droite plus loin, entourée d’une très grande clôture dotée de barbelés. À droite de la guérite, il y a l’entrepôt, lié à un bureau et un garage.

Il tourne le regard plus loin derrière, aperçoit encore le chat noir qui effectue, à partir de la même position que tout à l’heure, le même mouvement de recul puis d’évasion vers sa cachette.

  — Ha! Un chat qui a le trouble obsessif compulsif? ricane Marc avec discrétion.

  — Pardon? 

  — Non, non... Rien. Désolé.

Après une dizaine de minutes de critiques et de discours moralisateurs, Martin finit par laisser tomber qu’il devait s’en aller. Marc se sent comme Atlas qui se délesterait de son poids. Le superviseur émet un claquement de langue et fait signe du menton à Jerry de débarrer le cadenas avec son trousseau de clés.

L’envie s’était dissipée lorsque la voiture de l’homme au chapeau l’avait presque percuté, mais maintenant ça commençait à lui revenir :

  — Je vais faire un numéro deux, annonce Marc en se dirigeant à la hâte vers l’entrepôt, sans se retourner vers Martin.

Pas de contestations. Étonnant. Car avec ce superviseur, on ne sait jamais.

Il entre dans la bâtisse. On dirait qu’il y a encore une ampoule de plus qui a rendu l’âme depuis le dernier chiffre. À ce rythme, on n’y verra bientôt plus rien. C’est si sombre ici que la fille qui possédait ce job avant lui avait peur d’effectuer sa ronde la nuit.

Tandis qu’il marche le long du corridor aux murs bleuâtres, il croise le gros portrait affichant un nouveau visage douze fois par année : le mur de l’employé du mois. Marc croyait bien connaître tous les employés de la place, mais celui-là, il ne le replace pas. Cinquantaine, énorme moustache grise et coupe de cheveux ringarde; à l’ancienne de l’ancienne. Un nouveau, peut-être? Déjà employé du mois, il ne perd pas de temps! La photo est vraiment vieille, en plus d’être en noir et blanc... Difficile de bien distinguer l’individu.

Voilà les toilettes. Toujours d'une propreté douteuse, même si ça ne se compare pas à la fameuse ruelle. Marc hausse un sourcil de surprise; le distributeur de savon n’est pas juste sale, il est rouillé, assiégé de toiles d’araignées, et presque putrescent! Mais pourtant, il est neuf de la semaine dernière; ils viennent de le changer... C’est une blague ou quoi? Comment est-ce possible?

Marc fait son affaire puis se dirige vers la sortie, en lançant un dernier regard incertain vers l’étrange distributeur à savon qui semble avoir vécu les deux guerres mondiales.

En sortant, il se rend compte que Gandhi et Ringard sont encore sur place, devant la grille. Que font-ils encore là? Vont-ils passer la nuit ici?

Jerry est plus tendu que jamais et Martin soupire en levant les bras.

  — Mais voyons Jerry! dit le superviseur avec brusquerie. Ce n’est pas compliqué, ouvrir un cadenas!

  — On dirait que le cadenas est rouillé!... tonne Jerry, impuissant, essayant d’ouvrir pour la centième fois.

  — La clé est brisée, peut-être? J’espère que non, parce que c’est la seule sortie! lance Marc en s’esclaffant.

Bon, on peut toujours sauter par-dessus les grandes clôtures barbelées, à vos risques et périls...

  — Il n’y a pas d’entrée de l’autre côté, en avant? Ou même, des sorties d’urgence?

  — De l’autre côté, ce sont les bureaux, explique Marc. Le client ici est un peu spécial; ils ne veulent pas du tout qu’on s’y aventure. Il faut un code d’accès qu’on n’a pas et tout ça. Ils n’aiment pas vraiment les agents de sécurité, ici... On est surtout là pour les assurances et tout.

  — Et les sorties d’urgences mènent dans la cour, bloquée par la grille, renchérit Jerry, sur un ton plus timide. D’habitude, elle n'est pas fermée, sauf la nuit, mais il n’y a personne à part nous, alors...

De la fumée sort presque des oreilles du patrouilleur. Son expression devient de plus en plus grave.

  — C’est absurde! Je n’ai pas juste ça à faire! Donne-moi ce trousseau, je vais l’ouvrir, moi!

Nouvel échec. Le cœur de Jerry accélère la cadence. Déjà qu’il est nerveux de nature, être coincé avec ce fou furieux de Martin n’est pas la meilleure des thérapies.

  — Bon, allez! Je vais essayer avec le trousseau du patron, lance Marc, d’une voix égale.

Tu veux partir, mon Martin? Pas de problèmes, je vais t’aider comme je peux!

Il entre dans la guérite de sécurité, prend d'un geste machinal les clés du boss dans un des tiroirs, puis ressort de la cabane. L’odeur d’essence plutôt forte ce soir lui chatouille  les narines. La brume est encore plus intense que tout à l’heure; on peut à peine discerner quelques camions de Pepsi vers l’avant.

Plus loin, de l’autre côté de la grille, une petite silhouette à quatre pattes qui fonce à la hâte, le fait ciller. Encore ce satané chat? Combien de fois va-t-il reproduire ce parcours jusqu’à son abri?

En marmonnant un : « laissez faire les pros », Marc empoigne le cadenas puis y enfonce la clé, sous les regards presque aux aguets de ses deux collègues, qui redoutent le pire.

Rien ne s’enclenche, elle y pénètre à peine. Comme si c’était trop rouillé.

  — Mais voyons, qu’est-ce que... murmure le jeune agent, éberlué. 

  — Allez-vous ouvrir cette fichue grille?! s’exclame Martin.

Sous son masque menaçant perce la nervosité. Martin tourne la tête, cherche de l'œil une autre sortie.

  — Non, c’est vraiment la seule sortie, dit Jerry, un pli soucieux sur le front.

On peut lire aussi dans les pupilles de Marc un début d'agacement. Si ça continue, ils vont vraiment être obligés d’escalader la clôture!

Pendant deux minutes, silence absolu. Les trois hommes observent ce maudit cadenas, impuissants. Puis Martin l’agrippe, et se prenant tout à coup pour Hulk Hogan, il tente de le briser, bien sûr avec un échec cuisant. Furieux, il donne un coup de pied à la grille.

  — Et, en plus, mes lentilles me font mal aux yeux! crie-t-il de sa voix de canard. Je vais aller aux toilettes les nettoyer... Essayez d’arranger ça, vous autres!

Le superviseur fait quelques pas puis reste cloué sur place. Il pince les lèvres et pointe une direction vers le fond de la cour. Marc et Jerry se regardent d’abord, dubitatifs, puis observent en suivant le doigt insistant de Martin.

  — Oui, pas mal de brumes, hein, marmonne Jerry, candide.

  — Non, il y a quelqu’un!... constate Marc.

  — Oui. Employé de nuit? demande Martin.

Le jeune agent de sécurité fait non de la tête. En temps normal, il n’y a personne, la nuit. Le concierge est le dernier à quitter, vers vingt-deux heures.

La posture de la silhouette au loin est étrange. L’homme, de peau noire, est penché vers l’avant et regarde à vive allure dans toutes les directions, comme s’il était perdu. Plus curieux encore, malgré la forte brume, on peut remarquer qu’il n’a presque pas de vêtements, hormis quelques lambeaux brunâtres.

  — C’est qui ça? Un sans-abri? demande Martin avec un ton de reproche, comme s’il accusait Jerry de l’avoir raté. 

Marc ravale sa salive, puis dit :

  — Heu, je ne sais pas... Aucune idée...

Il ne sait vraiment pas quoi répondre face à cet intrus bizarre qui ne semble pas s’être rendu compte de la présence des trois agents de sécurité au loin. Marc ignore pourquoi, mais une étrange impression de déjà-vu le submerge un court instant.

  — On dirait qu’il n’a même pas de souliers, dit Jerry, un peu décontenancé.

  — Bon, ça suffit! s’exclame le superviseur en serrant les dents. Je vais aller lui dire de quitter les lieux.

Il s’élance et marche d’un pas ferme vers l’inconnu. Ce dernier tourne les talons et déambule plus loin vers la droite, dans un coin de la cour camouflée derrière l’entrepôt.

  — Quitter les lieux, pour ça, on n’est pas des experts! blague Marc. 

Le superviseur ne l’a pas entendu. Même Jerry se permet un sourire.

Alors qu’il s’éloigne dans la brume, les deux hommes s’activent les méninges et cherchent une solution à l’autre problème immédiat. Appeler la compagnie de sécurité? Ils vont bien les aider, eux autres! Mais le téléphone à la guérite ne marche pas depuis deux jours et Marc n’a pas de cellulaire. Il pointe Jerry du menton, mais ce dernier lui explique que son cellulaire n’a plus de batterie et qu’il a laissé son chargeur chez lui. Inutiles, ces trucs! C’est pour ça que Marc n’en possède pas, même si cette nuit, il aimerait bien en avoir un dans les poches.

Il regarde sa montre. Trois heures de l’après-midi. C’est vrai, sa montre débloque.

  — Bon, c’est pas compliqué. Je vais utiliser un des téléphones dans l’entrepôt.

Marc se met en marche, entre dans l’entrepôt. Un peu las de cette drôle de nuit, il lance un regard maussade à l’inconnu du portrait. Il croise les toilettes puis aperçoit du coin de l’œil le bureau de l’inspecteur des camions.

Un cri de rage d’une voix familière l’estomaque puis le fige comme une statue. Ça venait des toilettes. Mais... qui peut être là? Le concierge? Non. Il connaît cette voix.

Pas trop rassuré, il tourne tout de même les talons et se dirige vers les toilettes.

À l’intérieur, Martin se tient devant un lavabo, l’air fulminant. Il contemple de très près son œil dans le miroir, comme s’il voulait y repérer quelque chose à sa surface.

  — Hé, Martin! Je pensais que tu étais dans la cour. Tu n’as pas trouvé l’intrus? Il se cache peut-être en dessous d’un camion et...

L’apparence très étrange de son superviseur lui noue la gorge. Sans s’occuper de Marc, il continue de se fixer dans le miroir, les deux index triturant son œil. Mais il ne réagit pas; il surréagit. Son corps est tremblotant, ses dents sont si crispées qu’on dirait qu’il va se les briser. Il baisse les mains un court moment, découragé, et on peut voir dans son regard une once de folie qui se mêle à la fatigue extrême.

Marc fronce les sourcils devant ce spectacle troublant, puis retrouve l’usage de la voix.

  — Martin, heu... Ça va?

Pendant un bon moment, le patrouilleur grommelle des phrases incompréhensibles devant son observateur et l’ignore comme s'il était invisible. Aurait-il perdu les pédales?

  — Martin, fais attention là, tes yeux... Tu vas te faire mal.

Il se tourne enfin vers Marc, comme s’il venait de réaliser sa présence. Ou non, on aurait dit qu’il le savait là, mais que ça l’indifférait. Ses mots commencent à prendre un peu de sens. En battant des paupières à toute vitesse, il lance :

  — À chaque fois, c’est la même chose! Chaque fois! Toujours pareil! Mes fichues lentilles qui me grattent les yeux! Et à chaque fois, tu es là, à me regarder comme un imbécile!!

  — Ho!...

Puis, Martin fait quelque chose de surréaliste, de vraiment fou. La bouche exagérément ouverte, comme s’il était chez le dentiste, il lève les deux mains en l’air, puis d’un mouvement vif comme l’éclair, se perce avec brutalité les deux yeux en s’esclaffant de douleur.

  — Qu’est-ce que tu fa...

Mouvement de recul.

Les yeux en sang, Martin accentue ses rires démentiels.

  — Et ça va recommencer! hurle le tout nouvel aveugle, le visage dégoulinant de sang. Et encore! Et encore! Et encore!

Abasourdi, Marc continue de reculer, d’abord contre un mur, puis vers la sortie des toilettes. Il émet des petits hoquets étranglés qu’il produit en sanglotant. Il prend ses jambes à son cou et fuit cette scène de cinglés.

« Et encore! Et encore! Et encore!! » crie Martin avec une forme de jubilation.

Le jeune agent court le plus vite qu’il le peut, et tandis qu’il s’éloigne, les hurlements affreux de son superviseur diminuent puis se dissipent.

Il fonce vers la guérite, rapide comme un guépard. Pendant un court laps de temps, il avait pensé foutre le camp de cette cour de fou, mais son esprit s’est rappelé qu’il était coincé et que le cadenas refusait d’ouvrir! Merde!

Dans la cabane, Jerry fixe l’écran d’ordinateur d’un regard mi-confus, mi-défaitiste. Il se tourne ensuite vers Marc, constate son air paniqué.

  — Ça va? Qu’est-ce qui se passe? s’enquiert-il.

  — Martin est devenu fou! Il s’est blessé aux yeux de plein gré et il riait! 

D’abord l’incrédulité, la crainte, puis l’affolement s’emparent tour à tour de Gandhi.

  — Quoi? Mais... pourquoi?

  — Je ne sais pas! hurle Marc, le regard bondissant dans tous les coins, à l’affût du moindre mouvement.

  — Tu penses qu’il va venir ici? demande Jerry en se levant de la chaise, scrutant l’entrée de l’entrepôt, la voix empli de panique.

  — Merde! La quantité de sang qu’il perdait, je serais étonné que... qu’il... Enfin. Il faut s’en aller, vite! Il faut trouver une police, ou...

  — Si on rentre dans l’entrepôt, on pourrait sortir par une fenêtre et...

  — Non! Je ne rentre pas là! le coupe Marc.

La scène cauchemardesque et les rires fous auxquels il vient d’assister lui ont ôté toutes velléités de retourner là-bas.

Autant Marc était passif et lunatique tout à l’heure, l’adrénaline lui donne maintenant une surdose d’énergie; les tics nerveux se multiplient. Par hasard, l’un de ses regards abrupts se tourne vers l’écran d’ordinateur. Une recherche Google est en train de s’effectuer, sur les termes « Contra Kairos ».

Il a une moue confuse et se retourne vers Jerry.

  — C’est quoi que tu faisais? demande Marc, le cœur battant toujours comme une locomotive. J’ai vu ces mots-là, en tatouage, tout à l’heure.

  — Hein?... Ah ça. Bien, avec l’histoire de Martin, j’y pensais plus. 

Le regard perdu, Jerry cherche ses mots, comme s’il n’était pas sûr par où commencer. Remarquant le visage empressé de Marc, il débute enfin :

  — Pendant que tu étais parti chercher un téléphone, une espèce de dame venue de nulle part a cogné à la vitre de la guérite pendant que j’étais sur l’ordinateur. J’ai ouvert la fenêtre, et elle m’a donné ce mot.

Il désigne du menton un bout de papier de style parchemin sur le bureau, sur lequel sont écrits, d’une écriture très soignée, les mots « Contra Kairos ».

  — Elle était drôlement vêtue, le genre grande robe, princesse du moyen âge, tu vois le genre?

Les yeux écarquillés, Marc continue d’écouter l’histoire étrange. D’où viennent tous ces gens ce soir? Et Martin? Pourquoi est-il devenu... Il tourne la tête d'un geste rapide vers l’entrepôt  mais pas de signe de son ancien superviseur. Il a dû s’évanouir  ou peut-être est-il mort? Il y avait tant de sang...

  — Ensuite, elle est partie se cacher derrière un camion, là-bas. Je l’ai suivie, mais je l’ai jamais trouvée. Elle a disparu! Elle a peut-être escaladé la grille, mais si vite...

Jerry se gratte la tête, encore désarçonné par cette énigme, en plus de tout le reste, qui vient de s’ajouter avec Martin... Marc observe le camion au loin, essaie de s’imaginer la scène avec cette femme en robe.

  — J’ai même ouvert l’arrière du camion, mais rien! Volatilisée aussi vite qu’elle est venue.

  — Et le gars, l’homme noir? Il est revenu?

  — Non... Mais bon, je voulais voir ce que ça veut dire, ces mots-là.

Il tourne la tête vers l’écran. L’internet le plus lent au monde a enfin affiché toute la page Wikipédia sur Contra Kairos. Un court résumé apparaît.

(καιρός) Kairos est une divinité qui, adjointe à l’aiôn et au chronos, permet, sinon de définir le temps, du moins de situer les événements selon cette dimension. Il représente tout ce qui est la logique, l’ordre et le rythme du temps. Contra Kairos, quant à lui, est un démon à une aile qui est apparu à l’ère romaine du temps d’Auguste. Contra signifie contre, ou anti. Il représente tout l’opposé de Kairos. Le but de son existence est de perturber tout le travail de la divinité.

Des images se projettent et se bousculent dans l’esprit de Marc. Le rebelle avec son tatouage. Le chat noir répétant toujours le même mouvement. Le portrait d’un homme inconnu qui semble être d’une autre époque. Le distributeur de savon, qui avait l’air de ne pas avoir été entretenu depuis des siècles. Qu’est-ce que...

Jerry se masse la tempe, l'esprit perdu aussi.

  — Ça veut dire quoi au juste? 

  — Je... Je ne sais pas, je...

Il se remémore ce que Martin en mode fou furieux criait sans cesse: « Et ça va recommencer! Et encore! Et encore! »

  — On s’en va d’ici! s’exclame soudain Marc en quittant la guérite au pas de course.

Il s’agrippe à la grille puis commence à grimper, plus habile qu’il ne l’espérait.

  — Attention Marc, murmure Jerry, essoufflé, qui vient le rejoindre au bas du grillage. 

C’est vrai, les barbelés au sommet... pense Marc à voix haute.

Tandis qu’il effectue des mouvements pour tenter de les surmonter du mieux qu’il le peut, il lève les yeux pour voir ce qu’il y a au-delà de la clôture. Même à cette heure... on est quand même samedi, il pourrait appeler quelqu’un à l’aide?

Puis, il remarque le restaurant grec, au loin.

Il est intact, ouvert, comme avant. Il y a même des clients dehors qui mangent aux tables. Le restaurant qui était brûlé il y a encore un moment.

Cette vision le trouble tant qu’il s'empêtre dans ses jambes et tombe à côté de Jerry. La douleur à sa jambe est si intense qu’il laisse échapper un cri.

  — Merde! Marc, ça va? J’espère que ce n’est pas cassé?

Il l’aide à se relever, mais Marc lui serre beaucoup trop le bras et il finit par se contenter de s’accrocher au grillage.

  — Regarde, le restaurant! Il n’est plus brûlé!

Jerry sourcille, se demande une seconde si son équipier a perdu la raison. Mais ce soir, la raison et la logique n’ont plus leur place. Il tourne la tête, puis écarquille les yeux.

  — C’est pas possible...

  — C’est comme si le feu n’avait jamais eu lieu, ou... je...

Marc perd ses mots en plus de ses moyens. Ses membres tremblent. Jamais dans sa vie il n’a ressenti une telle peur. Il aperçoit encore le chat noir, qui effectue de point en point le même mouvement, disparaît, réapparaît et recommence, encore et encore, dans un laps de temps de plus en plus mince, comme si le temps s’était fermé  sur ce court cycle pour lui. Et Martin, sa folie... Était-il prisonnier d’une sorte de...

qu’est-ce qu’il avait dit, déjà...

Et à chaque fois, tu es là, à me regarder comme un imbécile!!

Combien de fois Martin avait vécu cette scène, en fait?

  — Mais c’est un cauchemar, Jerry... Qu’est-ce qu-

Il se retourne, mais Jerry n’est plus là.

Il a disparu.

Les rythmes de sa respiration et de ses battements de cœur sont maintenant si rapides que Marc a l’impression qu’il va exploser.

  — Jerry?

Il l’appelle. Puis le rappelle. Il crie son nom. Pas de réponses. Il boite jusque dans la guérite. Personne. Après plusieurs minutes, il abandonne l’idée de le trouver. La logique n’existe plus cette nuit.

Il fixe l’entrepôt du coin de l’œil, repense à Martin. Il prend son courage à deux mains puis avance. L’énervement et l’adrénaline lui font oublier quelque peu la douleur à sa jambe.

En entrant, il prévoit presque se faire attaquer par Martin, mais c’est quelqu’un d’autre qui est là. L’homme noir. Enfin, il pense que c’est le même individu que tout à l’heure. Quelques lambeaux de vêtements en guise d’unique habit, il a le regard affolé et porte sur son front la marque des esclaves. Marc s’en rappelle; il l’a vu dans un cours d’histoire. C’est un marquage au fer, une fleur de lys. De quelle époque vient cet homme? Son regard est aussi confus que celui du jeune agent, comme s’il était lui aussi captif de cette histoire de fou.

Derrière l’esclave, une silhouette se découpe au loin, dans le corridor... C’est Martin.

Toujours aussi défiguré, toujours aussi ricaneur. Toujours aussi fou.

Marc s’étouffe presque sur le coup de la surprise et fait demi-tour en boitant le plus vite qu’il le peut vers l’extérieur. Il croise la guérite. Par les fenêtres parallèles, au travers de la brume, il distingue, de l’autre côté de la cabane, une jeune femme aux cheveux longs, souriante, vêtue d’une grande robe bleue clichée du style cendrillon.

Il fonce vers la grille, l’escalade à nouveau. La douleur à sa jambe est presque insupportable, mais Marc veut partir d’ici à tout prix.

Penses-tu que c’est mieux ailleurs, à l’extérieur de cette grille? Tu as vu le resto?

Il regarde si le chat est encore là.

Ce n’est plus qu’un paquet d’os.

Au sommet, il arrive non sans mal à atteindre l’autre côté, surmontant les barbelés, lui causant de nombreuses égratignures aux jambes et aux mains. Il descend à la hâte, mais avec prudence tout de même; il ne veut pas aggraver son cas. Malgré tout, il trébuche à la moitié du trajet et tombe sur le derrière.

Il se relève. Il boite rapidement vers la rue, vers le métro. Il est sans doute fermé, mais...

Le resto grec, est-il... Il est flou. Tout est flou, maintenant. Ce n’est plus juste dû à la brume, c’est sa propre vision. Qu’est-ce que...

Il entend un bruit de voiture grandissant vers lui. Il se retourne, l’aperçoit, mais trop tard. Cette dernière le percute de plein fouet. Noir. Néant total.

*

Marc regarde ses mains et ses jambes couvertes de sang dans le miroir de sa chambre. Depuis combien de temps est-il là? Tout est flou. L’entrepôt... Jerry... Martin... La voiture qui l’a heurté...

Après le choc, il s’était levé, blessé. Personne ne l’avait aidé. Il n’y avait... personne, hormis l’homme au chapeau dans la voiture, qui s'était éloigné par la suite. Ses sifflements raisonnent encore dans sa tête.

Il avait ensuite boité, et boité, confus, perdu. Combien de temps? On aurait dit des années, comme si le trajet se répétait. Puis, il a trouvé sa maison.

Il marche vers sa salle de bain, prend une douche. Ses blessures disparaissent comme par magie, mais la douleur persiste et son esprit demeure complètement embrumé, perdu, passif.

Les idées dans sa tête n’arrivent pas à trouver un chemin clair et logique. Tandis que l’eau coule, il se rappelle de moins en moins les choses, les détails. Il regarde par la fenêtre; il fait noir. Ne faisait-il pas jour il y a un instant?

Zut, il a oublié. De quoi voulait-il se rappeler, déjà... Quelque chose d’important. C’est énervant quand ça arrive, quand on n’arrive pas à se rappeler de cette maudite chose qui pourtant semblait plutôt capitale il y a deux minutes.

Il ne se sent pas bien, peut-être est-il malade.

Son quart de nuit commence bientôt, mais avant, il va visiter ses deux voisins et amis, Julie et Ben, pour jouer quelques parties sur la PlayStation.

 

La fin justifie l'extinction

 

La secrétaire range quelques derniers dossiers et soupire de soulagement; la journée a été longue, mais c'est enfin terminé.

Un doux cognement de porte, puis un homme entre. Il lui lance un «bonjour» qui, faute de salive, ressemble plutôt à un feulement d'animal malade. Dans la quarantaine, il gratte nerveusement son crâne aux cheveux rares puis agite un manuscrit devant la femme. Il précise ensuite qu'il cherche un éditeur.

— Ah, hé bien... Oui, nous sommes une maison d'édition, mais est-ce que c... c'est pour un manuscrit? Normalement, on les accepte seulement par courrier électronique.

Le visage de l'homme s'empourpre de colère.

— Oui, je sais. Je vous ai déjà envoyé mon manuscrit et vous l'avez refusé.

La secrétaire a un air vaguement embêté.

— Ah, c'est dommage... C'est une nouvelle version? Je peux l'amener à mon patron et voir ce que je peux f...

— Non madame. Vous allez le lire tout de suite. Vos délais sont absurdes et j'en ai assez d'attendre.

— Mais monsieur... Je ne suis que la secrétaire  et...

Un claquement de porte l'interrompt. C'est son patron qui quitte son bureau. Il salue vaguement la secrétaire en lui souhaitant un bon week-end. Le soulagement se lit sur le visage de la dame.

— Monsieur Broveau! Il y aurait ce monsieur qui...

— Ah, c'est le patron, coupe l'individu  mécontent.

Le dernier arrivé hausse un sourcil, curieux.

— Puis-je faire quelque chose pour vous, monsieur?

— Oui. Vous allez lire mon manuscrit et le publier.

Le monsieur laisse échapper un ricanement aigre, pense que c'est une blague. Puis, constatant l'expression grave de son interlocuteur, une moue embêtée se dessine sur son visage.

— Écoutez, il faut nous envoyer ça par courrier électronique... et là, nous sommes en fin de journée, alors je...

D'un geste vif, l'individu sort un revolver et tire en pleine tête de la secrétaire.

— J'ai dit: lisez mon manuscrit! hurle-t-il en pointant son arme vers l'éditeur.

La figure du patron se contracte de panique. Son regard est aimanté au visage éclaté de son employée qui s'écroule sur le sol.

— J'en ai assez de vos petites réponses froides et automatiques! Vous allez m'expliquer en détail pourquoi vous le refuser!

— On... On en reçoit beaucoup, c'est pour ça!... Vous pourriez voir du côté des autres éditeurs... frémit le patron, la voix chancelante, les mains en l'air et le regard suppliant.

— Les autres éditeurs, je les ai tous tués!

Le patron cesse de respirer quelques secondes.

— Mais monsieur je... Ok, je vais le publier!

— Excellent! Signez ici...

Il tend un papier que l'éditeur s'empresse de signer, même s'il est sûr que c'est un contrat bidon.

— Et je veux un bon distributeur! Et de la promotion aussi, et...

Une sirène de police résonne, mais elle a l'effet d'un vague écho pour l'esprit emballé de l'homme au fusil.

— Et aussi une belle page couverture! Et un lancement hors pair! et...

Les policiers arrivent, braquent leurs armes sur lui.

Il les considère d'un air entendu.

— Ah, bonjour! Vous êtes les distributeurs?

Puis, un étrange nuage parme et grandissant l'enveloppe. La silhouette vaporeuse de l'homme s'estompe puis disparaît.

 

Un secret violemment gardé

 

Arrivé à la haute clôture rouillée du cimetière, Léonus rejette son capuchon derrière son cou puis ouvre la grande porte matelassée, provoquant un grincement lent et sinistre.

L'éternelle nuit noire et glaciale voile habilement les lieux, mais ses yeux habitués à la noirceur percent les ténèbres sans difficulté.

Il avance de ses pieds muets, frôle quelques tombes anonymes. Son long manteau grisâtre s'agite au vent caressant. L'orage gronde, mais aucune goutte ne s'échappe de ces nuages ébène pour l'instant.

Il tombe sur un mausolée, avance en s'accotant le long des murs, ne veut pas se faire repérer. D'un rapide coup d'œil, il ne décèle rien de particulier à l'intérieur, alors,  il délaisse le bâtiment lugubre.

Tandis que les premières gouttelettes frôlent son visage méfiant, il discerne, au loin, un arbre mort particulièrement grand et sinistre. Une silhouette charbonneuse y est proche... Une jeune femme.

Accroupi, Léonus évolue vers la mystérieuse inconnue. Il tâte son arbalète dans son dos, puis remarque qu'elle n'a ni arme ni armure. Elle ne porte qu'un grand manteau noir, bien assorti avec ses cheveux noirâtres. Tous deux sont fouettés par le vent qui gagne en force.

Puis, il comprend. Il marche vers elle d'un pas plus assuré.

— Hé! Ça va? Prêt pour l'aventure? demande-t-il d'une lippe entendue.

La femme sombre se tourne vers lui. Tandis que des feuilles mortes la frôlent en murmurant, son regard glacial se plante dans celui de Léonus.

— Les autres sont restés derrière, explique le jeune homme en scrutant les lieux, les dernières traces d'inquiétudes s'envolant de ses traits.

La femme ne le quitte pas de ses yeux vides. Un début de malaise s'installe.

Silence. Puis il demande, d'un ton neutre:

— Alors, qu'est-ce que tu es, au juste?

La jeune femme ébauche un sourire vicieux, puis elle lève ses deux bras de chaque côté.

— Je vais te montrer, murmure-t-elle de sa voix blanche.

Aussitôt, des bruits d'éclat retentissent partout. Les cadavres s'animent et s'échappent de leurs tombes!

— Qu'est-ce qu... balbutie Léonus.

Les morts-vivants chargent vers lui tels des animaux sauvages. Leurs visages pourrissants sont épouvantables!

Léonus se retourne vers la femme sombre en dégainant sa rapière, mais elle n'est plus là! Comment est-elle partie si vite?

Il est presque encerclé; il y en a partout! Il galope dans une direction où il y en a le moins.

Il court plus vite qu'eux, mais il sait bien que les morts ne se fatiguent pas. En plus, sa spécialité, ce sont les attaques surprises, et là...

Il tire une flèche d'arbalète sur un mort qui courait vers lui, puis il saute sur un grand rocher. Un vague mouvement derrière attire son attention. Il évite de peu l'attaque de la nécromancienne qui a voulu le blesser avec une dague!

— D'où tu sors?! rage-t-il en serrant le manche de sa rapière.

Elle  recule, et tandis qu'il prépare un élan, elle disparaît.

Un sort d'invisibilité?...

Il sent un agrippement sur sa jambe, se retourne et donne un coup de rapière sur un mort-vivant avant que ce dernier ne le morde. Ils sont maintenant une dizaine tout près! Léonus effectue un habile saut par en arrière en tournoyant, fait quelques pirouettes en atterrissant sur le sol puis se dirige vers le mausolée.

Pendant sa course, il se penche juste à temps pour éviter un coup de dague de la femme ténébreuse!

Sans ralentir, il tire quelques flèches, fait tomber deux squelettes, puis entre finalement dans la bâtisse en refermant derrière.

Son regard bondit partout, mais il ne trouve pas d'ennemis à l'intérieur. Sans doute qu'ils sont sortis tout à l'heure, suivant l'appel de leur maîtresse...

Les puissants chocs débutent... Ils essayent d'entrer! Léonus tient relativement bon... pendant un moment. Mais après deux minutes, la force est trop difficile à maintenir!

Il délaisse la porte et court le plus vite qu'il le peut. Mais quelque chose s'enfonce dans sa cheville. La douleur aiguë s'accentue et il chute. La femme lui a lancé sa dague!

Il n'arrive pas à se relever. Les morts lui sautent dessus! Il arrive à donner deux coups de rapière, mais il se fait dévorer violemment tandis que ses hurlements s'évanouissent dans les ténèbres.

Gabrielle ricane tandis que les autres autour de la table la dévisagent d'un air confus. Cette partie de Donjons Dragons prend une drôle de tournure.

Le visage de Léandre se contracte de colère.

— Franchement, Gab! Tu aurais pu juste me le dire que tu étais nécromancienne... Pas besoin de me le montrer en me tuant! C'est vraiment ridicule!

Gabrielle hausse les épaules, le sourire amusé aux lèvres.

— Oh, allez! Ça fait trois parties que tu te plains que tu en as marre de ton personnage. Voilà une bonne raison de le changer!

 

Le concours Mille mots

 

Après de nouveaux cognements de porte insistants, Dominic vient finalement ouvrir en lâchant un dernier soupir de lassitude face à l'impatience de cet inconnu. Dès qu'il ouvre, un jeune homme, qui doit faire la moitié de son âge, se dresse devant lui, l'air plus qu'enthousiaste.  Le regard de Dominic se perd un moment dans ses yeux étranges et dépareillés. Un gris cendré et un vert olive. Ses cheveux en ''dread'' retombent et son style vestimentaire évoque celui de Jimi Hendrix.

Demeurant silencieux, l'homme mystérieux continue de dévisager le propriétaire de la maison d'un air candide et emballé; alors, Dominic finit par s'impatienter:

— Oui?...

— Bonjour! Je viens pour le concours!

— Le concours?

Il dresse un sourcil incertain, puis, après quelques secondes, quelques bougies s'allument dans son regard.

— Oh! Le concours Mille mots. Mais c'est sur internet ça... Et comment avez-vous eu mon adresse? On se connaît?

— Non, non... Je viens pour le concours.

Dominic fronce les sourcils. Un miaulement rauque de son chat attire son attention et le visiteur en profite pour entrer.

— Hé, monsieur! Je vous prierais de rester dehors, édicte Dominic.

— Mais je veux juste tenter ma chance pour le concours!

Dominic soupire. Puis il demande:

— Ok, mais il faut me donner votre nouvelle de mille mots. Elle est où?

Il balaie l'individu du regard et constate qu'il n'a pas de papier.

— Sur une clé USB? s'enquiert-il.

— Une clé USB? Pour quoi faire?

— Hé bien! Pour le concours!...

— Une clé USB... Ça ne doit pas être très efficace...

L'inconnu se masse le menton et sourcille en arborant une expression songeuse.

Un nouveau silence de malaise ensuite, l'impatience redouble chez Dominic.

— Ok monsieur... Vous n’avez pas l'air bien méchant, mais je vous demanderais de sortir,  sinon je vais être forcé d'appeler la police. Pour le concours, c'est sur internet, et...

— Aaah, ça, ça devrait être bon! s'exclame-t-il en se dirigeant vers l'ordinateur.

Le propriétaire écarquille les yeux.

— Comment ça, ça devrait être bon?! Vous n'allez quand même pas l'écrire ici?

Le hippie se met à tapoter le grand écran d'ordinateur, et Dominic s'emporte.

— Hé! Laissez cet écran en plac...

Puis,  il se fait donner un coup d'écran en plein visage!

Il tombe sur le derrière,  étourdi.

— Mille maux! s'exclame le hippie. On n’a pas beaucoup de temps!

Il allume un briquet et brûle le visage de Dominic alors que ce dernier tentait de se relever.

— Deuxième mal...

— Mais arrêtez ça, espèce de malade! martèle  Dominic.

— Malade! La maladie est un des maux, aussi. Attendez...

Il sort une liste et la lit attentivement.

— Description: ''Ce qui est mauvais, qui fait souffrir.  Faire du mal à quelqu’un. Vouloir du mal à quelqu’un. Souffrance. Mal insupportable, intolérable. Avoir mal à la tête, aux dents, quelque part. Mal de tête, de dents. Faire mal à quelqu’un.''

Il lui donne un coup de pied en pleine figure pour l'empêcher de se relever.  Puis, il se remet à lire comme si de rien n'était.

— Les synonymes aident aussi: ''Blessure, déchirement, déchirure, douleur, martyre, souffrance, supplice, torture...''

— Au secours! Au sec...

Le hippie dégaine un couteau puis il lui tranche la gorge.

Le regard éberlué, Dominic recule en appuyant ses deux mains contre sa gorge ensanglantée,  par réflexe.

Une étrange boule d'énergie parme apparaît et s'embue. Un homme s'en échappe et le brouillard disparaît derrière.

Le hippie se gratte la tête.

— Vous êtes qui, vous?

— Moi? Je cherche des éditeurs pour les tuer, sauf s'ils acceptent mon manuscrit.

— Ah bon. Moi je suis là pour le concours Mille maux.

— Ah, c'est un éditeur, ça?

Le hippie se masse à nouveau le menton, songeur.

— Hmm, oui, j'imagine...

Dominic les supplie du regard. Il ne peut plus parler, fait des signes de non de la tête tandis que le nouvel arrivant sort un revolver en s'approchant.

Il lui tire en pleine tête.

— Je déteste le silence. Les éditeurs ne répondent jamais à nos messages! tonne  le meurtrier en levant deux bras découragés.

Le hippie hausse les épaules, continue de fixer le cadavre de Dominic.

Puis, le nouvel arrivé examine son interlocuteur et demande:

— Vous êtes un distributeur, vous?

 

Futuria X457

 

Assis confortablement dans sa chaise laser, bien tranquille dans son dôme, il tape, sur le clavier flottant en face de l'écran géant lumineux:

''Homosexuel''

Il y a encore des gens haineux qui viennent parfois l'intimider sur le site à cause de ce fait, mais c'est de plus en plus rare. En 2337, il espère bien!

Bon, avec qui le système va-t-il le jumeler, aujourd'hui... Ah voilà, Trikin78. Quel pseudonyme ridicule! Faut vraiment avoir mauvais goût.

Il joint les doigts sous le menton, sourcille. Il se souvient vaguement de lui. Il a déjà échangé avec cet homme sur le site. C'est qui, déjà... Ah oui, c'est le type qui ne cessait de se plaindre de la pluie, l'autre jour. Il y a de ces gens qui se lamentent sans arrêt! Il ne pourrait pas sortir avec ce genre de type.

Bon, il essaie quand même. Qui sait, une agréable surprise pourrait survenir.

''Salut'', tape-t-il simplement.

''Bonjour''

''Ça va bien?''

''Oui''

Il darde un regard colérique vers l'écran. Bien sûr, surtout, ne répond pas la  formule courtoise: ''Oui et toi?'', hein, champion!

Après un roulement d'yeux, il décide de persévérer:

''Qu'est-ce que tu faisais, aujourd'hui?''

''Rien de spécial, et toi?''

Bon, un procrastinateur qui ne fait rien de ses journées. Il le sent d'ici!

Il se lasse, survole de nouvelles fenêtres virtuelles, regarde ses nouvelles, puis un nouveau message surgit:

''Allo? Tu ne réponds pas?''

Ho! On se calme, l'impatient.

''Oui, mais moi je fais des choses. Pas la peine de s'impatienter''

''Ho, monsieur est occupé. Il fait des choses. Bravo''

Il hoquette un rire cynique. Une vague irritation se dessine sur son visage.

''Et toi? Qu'est-ce que tu fais dans la vie si tu es si malin?''

Une réponse immédiate:

''Policier X classe trois''

Ah. Exactement le même boulot que lui... Il va faire semblant que non, pour le narguer:

''Ha! Pas le plus prestigieux des emplois...''

''J'imagine que le tien est vraiment mieux, champion?''

Hmm... Ce Trikin78 utilise les mêmes termes que lui pour se moquer. Il capitule en levant les bras devant son écran, puis écrit:

''Bon, écoute. On ne s'entend pas, alors je vais tenter ma chance avec un autre jumelage''

''Ben c'est ça, fait ça. Avec ton attitude défaitiste, tu ne feras jamais rien de bon dans la vie, je peux te l'assurer!''

Ce dernier message a l'effet d'une claque au visage. Il écarquille les yeux, puis tape:

''Woa. Jamais vu un crétin du genre. Tu ne dois pas avoir beaucoup de qualités''

Il décide de laisser aller sa frustration, et pendant une heure, les deux interlocuteurs échangent des insultes. Ils essaient de se rabaisser mutuellement. Souvent, ils tombent chacun sur des points sensibles. Tellement que ça en devient aussi bizarre que frustrant.

''Ok, on va régler ça en personne. Donne-moi ton nom.''

''Toi d'abord''

''Peur?''

''Ok, c’est Martin Gendron Xy3-27''

Médusé, il arrête de respirer quelques secondes.

Merde. C'est...

''Et toi, hein? C'est quoi ton nom, que je vois ta sale tronche affreuse?''

''Martin Gendron Xy3-1...''

Pas de réponse. Il imagine son ahurissement.

Son interlocuteur quitte la conversation.

Quel coup de malchance... Il a regardé les statistiques, l'autre jour. Il est pourtant bien en bas de la moyenne; il n'a que 29 clones et il a fallu qu'il tombe sur l'un d'eux!

 

Le retour de Belphégor

 

Les membres engourdis, le jeune couple s'était réveillé sur un sol humide, au cœur d'une vaste pièce entourée de sombres et imposants murs de pierre. L'endroit est timidement éclairé par des lumières dansantes émanant de quelques torches ici et là, suspendues sur les parois. La salle enténébrée est assiégée par de longues toiles d'araignées.

Durant les premières minutes, une lueur d'alarme s'était allumée dans les yeux de la femme qui était victime de spasmes brutaux, en pleine crise de panique. Réaction chaotique mais naturelle quand on se fait étrangler par-derrière puis projeter de force dans le monde de Morphée à l'aide de... chloroforme? avait suggéré son imagination embrouillée.

Quand sa vue s'est précisée et qu'elle discernait mieux le visage de son conjoint, les muscles de son corps se sont détendus quelque peu. L'inquiétude s'est aussi envolée de ses traits en constatant qu'ils étaient seuls et que ses agresseurs n'étaient pas là.

Julie écarte ses longs cheveux bruns de ses tempes pour mieux scruter les alentours tandis que son mari continue de la rassurer comme il le peut d'une voix douce.

— Ça va aller, d'accord? Mais il faut se lever maintenant, susurre Luc en se redressant puis en tendant sa main.

Julie s'exécute et le couple évolue dans le corridor sombre. Luc sourcille et remarque une inscription sur un mur: ''Aim''.

''Viser'' en anglais? Pourquoi est-ce écrit là?

Ils tombent sur un croisement: trois nouveaux chemins s'offrent à eux.

Sous le masque serein de Luc perce l'incertitude et l'angoisse. ''C'est quoi cet endroit? Un fichu labyrinthe?!'' pense-t-il, l'expression de plus en plus grave.

Une étrange odeur de lavande chatouille leurs narines. L'obscurité s'impose toujours en maître ici comme là-bas et le sol est recouvert d'une mince couche de sable.

— Essayons tout droit, fait Luc.

Puis, une idée lui fait de l'œil:

— Attends, je trace une ligne droite sur le sol avec mon pied pour nous indiquer où on était et où on va.

Sa femme émet des hoquets étranglés qu'elle produit en sanglotant. Elle qui s'est fait agresser par un sans-abri il y a deux semaines juste après son cours de mythologie, elle n'avait vraiment pas besoin d'un kidnapping en plus. Luc lui tient la main, essaye de maintenir son sang froid qui ne tient qu'à un fil.

Parlant de fil, il aurait bien emprunté celui d'Ariane pour s'enfuir de cet endroit.

Il inspire un bon coup puis opine de la tête pour faire signe à Julie de poursuivre le chemin.

Qui les a envoyés ici? Qu'est-ce que c'est que cette histoire de fous, merde?

Ils doivent se concentrer sur la priorité: sortir d'ici... de cet endroit sombre et inquiétant.

Le corridor débouche sur deux chemins de chaque côté. Luc propose celui de gauche; il ouït un vague brouhaha au loin. Julie approuve du menton. Nouvelle inscription: ''Aime''. Il ne comprend pas ce que cela signifie.

Plus ils se rapprochent du bruit, plus leurs pas deviennent hésitants et mal assurés; les voix sont bien particulières. On dirait des mécontentements sous forme de rugissements las.

La curiosité l'emporte sur la peur et ils s'avancent plus promptement vers la porte au fond de l'allée, l'ouvrent.

Leurs visages dubitatifs se figent en des masques désorientés et terrifiés.

Il doit y avoir une vingtaine de personnes. Leur démarche lente et désaxée fait penser à des zombies. Ils ont l'air perdus, hésitants et dégénérés. Certains tâtent les murs, comme s'ils cherchaient une échappatoire à l'éternel néant dans leur esprit.

La scène est si effarante que le couple s'enfuit en toute hâte.

— Qu'est-ce qui leur est arrivé?! hurle Julie.

— Je ne sais pas, on dirait qu'ils sont devenus légumes...

À l'autre bout du couloir: une nouvelle porte. Ils jettent un coup d'oeil derrière, mais personne ne les a suivis. Aucune agressivité ne se lisait sur leurs visages en fait; et puis d'ailleurs, on aurait dit qu'ils n'avaient même pas réalisé la présence de Julie et de Luc.  

Luc cille en remarquant puis en pointant du doigt un portrait qui arbore une sorte de monstre. C'est un démon humanoïde doté de cornes, avec des grands pieds et des oreilles pointues.

— C'est le démon Belphégor... dénote Julie. Je crois qu'il représente l'un des péchés capitaux... la paresse.

— Étrange décoration... sourcille son mari. Ok, on prend la porte. Il doit bien y avoir une sortie!

— J'ai peur, Luc... frémit Julie.

 

''M'' est gravé sur la porte déjà entrouverte. Ils devinent une autre pièce obscure et également éclairée par diverses torches.

Dès qu'on ouvre entièrement, une cacophonie statique résonne partout sous forme d'écho. Partout autour se balancent des cordes qui retiennent des statuettes de Jésus ainsi que des croix à l'envers. Au sein de l'endroit: une sorte d'écran qui s'apparente... à une télévision? Une forte luminosité émane autour d'elle.

Le couple reste là, interdit, puis une énergie pervenche se propulse de l'appareil à une vitesse déchaînée puis se heurte contre le visage de Julie. Luc veut éloigner sa femme, mais trop tard: son expression est différente, vide, lasse... Elle ânonne des mots incompréhensibles et arbore un sourire candide.

Une force invisible fait projeter Luc plus loin. Révulsé, il se redresse rapidement et se sauve, le cœur battant comme une locomotive.

— C'est quoi s'te criss d'histoir'là!... bredouille-t-il, le regard éberlué en proie à mille et un tics nerveux.

Une troublante et lugubre musique résonne. Elle se précise: on dirait du Lil Wayne?...

Luc reconnaît sa ligne tracée sur le sol, mais une deuxième ligne a été rajoutée verticalement, ce qui forme maintenant un ''+''.

Il tournoie sur le chemin de gauche, mais l'écran, qui est soudainement tout juste devant le jeune homme, lui catapulte son énergie fluorescente en plein visage.

Luc n'arrive plus à penser ni à voir. Tout devient ombreux. Il n'arrive plus à raisonner. Son esprit bascule dans un vide, un néant absolu. Quelque chose à la fois rassérénant et vicieux grandit en lui.

 

Princesse en tigresse

 

Tout en montant le grand escalier de la tour, le chevalier blanc continue d'asséner de rapides coups d'épée lumineuse sur l'épais bouclier écarlate de l'homme-démon. Ce dernier profite d'une seconde d'inattention, empoigne le chevalier et le projette d'un élan puissant vers le haut jusque dans la pièce au sommet. Le champion céleste a perdu sa lame dans l'envolée; elle est tombée sur une marche d'escalier plus bas!

Le guerrier blanc se redresse tandis que son ennemi s'approche lentement. Pendant un moment, le regard du chevalier se perd dans l'horrible visage-gargouille de son opposant, puis dans ses longues ailes déchirées. Le chevalier tourne la tête et aperçoit la princesse en détresse, prisonnière d'une cage flottante. Elle a un regard vide, comme si ses idées étaient perdues dans le désespoir et l'impuissance. La pièce évoque une sorte de bar, avec un grand comptoir plus loin. Le chevalier imagine déjà fracasser la tête de cet être impur contre l'un de ces grands tonneaux pour l'assommer!

Il sort sa deuxième arme lumineuse: un fouet magique. Il le projette vers le démon qui l'évite  si facilement qu'il en rigole. Mais en fait, le chevalier a attrapé le manche de son épée pour ramener cette dernière vers lui.

Le démon brandit son épée et son bouclier. Le chevalier garde un œil attentif sur la targe; son ennemi aime s'en servir agressivement, comme une deuxième arme. Il prépare un élan avec son fouet. Mais un violent éclat métallique attire l'attention des deux opposants.

C'est la princesse! Elle vient de catapulter la porte de sa cage avec un coup de pied?

Elle descend de sa prison, remonte son épaisse chevelure blonde sur son front.

Confus, le chevalier ravale sa salive.

— Madame! Comment avez-vo... Restez derrière que je terrasse ce démon!

— J'en ai assez! Toujours la princesse qui se fait enlever puis emprisonner! Le chevalier qui la sauve! Je vais vous donner une leçon, bande de machos!

— Je... pardon?...

Tandis que le guerrier blanc échange un regard dubitatif avec le démon, la femme charge vers eux!

Le chevalier est trop embrouillé et ne bloque que partiellement le coup de pied surpuissant qui le fait projeter contre le mur.

Le démon, lui, est surpris, mais à l'affût. Il bloque un coup de poing redoutable, puis un autre, et un autre. La princesse le mitraille de coups à une vitesse phénoménale! Puis, elle l'attrape par le haut du bras, le propulse en haut. La tête du démon s'enfonce dans le mur et se coince.

Le fouet du chevalier blanc s'enroule sur le bras de la princesse, mais elle tire si fort que le guerrier est projeté vers elle! Elle lui donne un coup de tête fracassant, puis un autre. Il veut frapper avec son épée, mais elle l'attrape, lui assène un coup de coude.

Puis, le démon se dégage et retombe sur la femme. L'effet de surprise additionné à sa force arrive à lui faire maintenir un semblant de prise sur la princesse, mais pas pour longtemps, il le sent. Il dévisage le chevalier qui lui répond d'un air entendu. Ce dernier prend un puissant élan et transperce la tête de la princesse qui s'écroule ensuite.

Les deux êtres se regardent, confus. Puis, ils se dirigent vers le bar. Le chevalier hausse les épaules et le démon s'assoit.

Le guerrier céleste amène un tonneau, mais il n'arrive pas à l'ouvrir. Le démon, complice, donne un coup de tête dessus et ses cornes percent un trou. Ils se servent dans des verres et trinquent à cette étrange victoire.

 

Une sacrée « puff »

 

— Tu vas voir, c'est nouveau! L'effet est débile!

Devant l'enthousiasme de sa bande, et surtout devant le joint qu'on lui agite de plus en plus près de son visage, Max constate qu'il ne pourra pas se défiler. Il dépose une main sur ses hanches avec affectation, puis ébauche un sourire amusé.

— Allez, donne! lance-t-il.

Il le prend, l'aspire vraiment longuement, comme pour montrer que ce n'est rien pour lui.

Un étourdissement l'envahit graduellement. Il ouït une vague voix de bébé... qui se mêle aux rires de ses amis autour. A-t-il l'air bizarre? Oui, sans doute. Des têtes se retournent, et deux caméras de cellulaire se braquent vers lui. Sans doute pour immortaliser sa tronche.

Tout devient brumeux.

De la brume bleutée et épaisse. Son imagination s'impose sur sa vision. Il discerne un bébé dans un lit pour enfant. Des bruits partout. Des coups... Des chocs. Des gens tentent de retenir la porte tremblante. Tout est sombre et brisé. Puis, ils perdent prise et un groupe enragé charge vers eux. Des morts vivants. Ils attrapent, mordent, griffent les gens. L'enfant naissant se redresse et saute sur les zombies. Il sautille partout et leur donne des coups de pied et de tête. Il en attrape un par la jambe et frappe les autres avec. Des sons de galops ténébreux retentissent, puis un chevalier noir à la cape longue et déchirée apparaît. Il dégaine son épée obscure. Une lumière azur enveloppe l'enfant, et elle grandit. Une vague forme se dessine et s’amplifie à l'intérieur de la luminosité. Cette dernière se métamorphose en un guerrier qui porte une armure de glace. Il est doté d'un pique et d'une hache. Les deux chevaliers échangent des coups terribles. Le chevalier noir est plus agressif et frappe de plus en plus fort; il tente une attaque rapide par le bas, mais le guerrier de glace saute de justesse. Au même moment, le toit se fracasse complètement et un dragon rouge immense attrape le guerrier glacé par les griffes et l'amène avec lui. Il n'arrive pas à se dégager. La créature vole haut, très haut dans les nuages. Il y a un nuage vert émeraude étrange là-bas, comme magique. Le guerrier tente de se défaire, ne veut pas aller là, mais trop tard. Tout son être se brise, se dissipe en une huée de colibris qui s'éloigne à la hâte du dragon. Les oiseaux foncent et volent le plus vite qu'ils le peuvent, vers une forteresse grise immense. Du haut des tours, des archers tirent et tentent de repousser deux vaisseaux spatiaux qui se fondent en deux univers distincts, de couleur bleu et rouge. Les deux entités se métamorphosent en clés volantes qui s'entrechoquent entre elles et...

— Hé, ça va?

La vue lui revient. Il voit sa bande d'amis. Il est de retour dans le coin sombre de l'école.

— Ça avait l'air fort, cette puff-là! rigole un autre gars en se tapant les cuisses.

Max se reprend en main, secoue la tête, puis dit:

— Nah!

 

Mauvaise bienveillance

 

— Arrêtez monsieur! Ne bougez pas!

Les deux policiers lèvent leurs bras implorants vers l'individu,  comme s'ils espéraient le faire revenir par la pensée. Du bord du toit, l'homme à la démarche chancelante fixe le vide de son regard révulsé. Son expression est difficile à décrire; à la fois satisfaite et apeurée.

Vingt étages. Il ne survivra pas à une chute.

— Non! Vous ne comprenez pas! martèle l'homme délirant.

Le visage de l'inconnu se contracte de plus en plus de panique.

— Ne bougez pas! ordonne à nouveau l'un des policiers.

Les policiers cessent leur avancée qu'ils croyaient furtive.

— J'en ai besoin! J'en ai besoin! hurle l'individu.

Il s'approche de plus en plus du vide, la posture de plus en plus tremblante. Il passe proche de tomber!

— Arrêtez monsieur! Vous n'avez pas besoin de ça! Pensez à votre femme et vos enfants!

— J'y pense justement!

— C'est quoi votre nom? Attendez, on va parler.

Le flic s'avance encore. Son collègue demeure silencieux, se sentant impuissant et dépassé.

— Henri, frémit-il.

— Henri. Écoutez, peu importe vos problèmes, on va trouver une solution.

— C'est ça, la solution que j'ai trouvée sur le coup! Je n’ai pas le droit de vous dire pourquoi!

— D'accord, vous n’êtes pas obligé de m'en parler. Mais peut-être voudriez-vous en parler à votre femme. On l'a appelé, elle est en route et...

Mais son collègue fonce soudainement vers l'individu.

— Luc! Non! Qu'est-ce qu...

Le désespoir se lit dans les yeux d'Henri, mais à la grande surprise, il se laisse attraper par le policier.  Il aurait pourtant eu plusieurs bonnes secondes pour sauter. Tant mieux; il ne voulait probablement pas réellement mourir.

C'était maladroit de son équipier de charger de si loin; il était encore à la porte du toit. On a eu chaud!

L'individu est plus énervé que jamais, il tremble dans les bras du policier. Il lui serre les bras et son corps vibre encore plus. Il ne cesse de hurler!

— Calmez-vous, monsieur! C'est fini...

Puis, l'homme laisse échapper un dernier souffle rauque et lent. Ses yeux deviennent vides.

Il est mort?!

Le policier tente la réanimation cardiaque, mais rien à faire. Il délaisse le corps. Son équipier persiste, sans résultat.

Il discerne un petit papier, tombé de la poche d'Henri. Il allait l'ignorer, mais l'écriture étrange attire son attention.

''Monsieur Henri Belleau. Je viens de vous injecter un poison mortel. Seule l'adrénaline vous permettra de rester en vie. Une adrénaline puissante, intense... Mais attention, vous n'avez pas le droit de mentionner cette histoire à quiconque. J'ai mis des micros cachés sur vous. Si vous trichez, je vais tuer votre femme et votre enfant''.

 

Minuit

 

Amélie ricane avec ses amies lorsque Julie imite son patron sévère. Le bar est animé, ce soir. C'est plaisant de voir autant de gens. Il y a plusieurs groupes différents. Les métalleux là-bas, les princesses à la Paris Hilton de l'autre côté...

Il y a aussi quelques solitaires... dont celui-là, là-bas. Il est intéressant. Cheveux rasés, visage agréable, quelques tatouages. Il écrit on ne sait quoi dans un carnet.

— J'ai hâte! Dans trois jours, c'est mon mariage! fait Michelle.

— Oui, et moi, dans une semaine, j'ai une sacrée bonne promotion à mon travail, rajoute Murielle.

— Ça va bien nos affaires! répond machinalement Amélie, concentrée sur l'individu au carnet, qui écrit toujours d'un air absorbé.

Ses amies le remarquent, surtout Julie.

— Il est de ton goût, celui-là, non? dit-elle, le sourire fendu jusqu'aux oreilles.

Une moue amusée et un ''non'' du revers de la main pas très convaincant accueillent sa question.

L'homme remarque son intérêt, la fixe un moment, puis retourne à son carnet, continuant d'écrire.

— C'est ça qui est dommage! fait Julie. Les gars sont souvent trop timides pour venir prendre l'initiative de voir un groupe de filles.

Les autres filles textent et se perdent dans leur cellulaire. Seule Julie demeure intéressée par le nouveau « kick » d'Amélie.

— Je me demande ce qu'il note là-dedans, demande son amie.

— Aucune idée. C'est mystérieux tout ça! On dirait qu'il note des choses sur les gens, fait Amélie.

— Peut-être une sorte d'écrivain, ou un reporter?

— Peut-être... Il n'a pas l'air de boire beaucoup. On dirait qu'il est là seulement pour étudier les gens. Ouais, peut-être un journaliste... qui fait un article sur les gens dans les bars?

— Je crois que tu as raison. Bah! On ne le saura jamais.

Amélie se frotte nerveusement les paumes.

Julie commence à être pas mal pompette, et déjà qu'elle n'est pas timide au naturel, elle se met à discuter avec entrain avec le barman, un homme d'une quarantaine d'années.

— Hé monsieur! Le gars là-bas, il vient souvent ici?

Complice du regard, il lui répond:

— Hmm... Il vient plus souvent récemment. Il ne boit pas beaucoup. Il réfléchit. C'est la première fois que je le vois avec un calepin. J'sais pas trop ce qu'il écrit!

— Ok merci! Quatre shooters s'il vous plaît!

Amélie sourcille tandis que le barman leur sert.

— Julie! Je ne bois jamais de shooters, d'habitude...

— Ha, mais là, il faut te donner du courage, parce que tu vas devoir aller voir ce jeune homme et engager la conversation!

— Qui, lui? Ahh! Je sais pas...

Amélie sort les mille et un arguments pour éviter ce défi. Mais Julie finit par gagner en insistant sur le fait que son amie ne travaille même pas demain et qu'elle peut bien s'amuser un peu, pour une fois!

— Il n'a pas l'air bien méchant! Ça ne sert à rien de rester planté là quand un gars de ton genre est là-bas, seul, disponible...

— Bon, ok, ok!

Le deuxième shooter redouble son courage et elle se lève, se dirige vers le mystérieux individu.

Elle allait s'asseoir à côté de lui, mais son côté timide s'impose. Elle opte pour lui faire un signe de la main, puis elle se présente en lui serrant la sienne.

La main de son « kick » est congelée malgré la chaleur. Il lui sourit et l'invite à s'asseoir.

— Moi c'est Julie, enchantée.

— Moi c'est Fred.

Il a une expression froide, mais ça lui donne un côté confiant. Elle aime bien. Ça change des gars de son entourage qui font du mélodrame pour un rien

— Ta soirée se passe bien?

Il affiche une moue incertaine, puis regarde une page de son carnet.

La musique du bar s'accentue.

— On approche minuit, dit-elle en se rapprochant. Il n'y a plus beaucoup de monde ici en état d'écrire correctement!

Amélie rigole en jetant un coup d'œil vers Julie qui lui envoie un pouce positif.

— Oui, les gens sont comme ça.

— Qu'est-ce que tu écris? Tu observes les gens et tu notes des choses sur eux, c'est ça?

Il l'observe en souriant. Il est un peu bizarre. Il est un peu malaisant aussi, mais il est séduisant, à sa façon. Ses yeux perçants projettent une confiance sans faille, comme s'il n'aurait que des certitudes dans la vie.

— Si on veut. C'est un gros projet.

— Ah oui? Intéressant, ça! Tu as écrit toute la soirée ici?

— Oui, mais je pars à minuit.

— Ah, c'est dommage, tu pars bientôt...

Il s'excuse mécaniquement et va aux toilettes. Julie fait un clin d'œil à son amie au loin. Amélie se commande un autre verre. Bientôt minuit. Est-ce qu'elle invite Fred chez elle? Ce serait pas mal déplacé...ou pas? Peut-être voir un bon film et... qui sait ensuite!

Elle jette un coup d'œil furtif au fameux calepin qui est resté ouvert. Elle discerne des noms et des couleurs. Intriguée, elle se retourne vers les toilettes pour confirmer que Fred n'est pas en vue puis s'approche pour mieux lire les pages. Ce sont des descriptions de personnes. Yeux, cheveux, vêtements. Un chandail de Nirvana, comme elle. C'est aussi sa couleur de cheveux. Hmm... Peut-être des descriptions de personnes pour un roman? Va falloir lui demander.

Fred revient. Il est soudainement tendu et mal à l'aise. Ça fait bizarre, en contraste avec ce qu'elle a vu depuis le début de la soirée. Il a repris son gros manteau au vestiaire. Il veut sans doute y aller bientôt...

— Ça va? demande-t-elle

— Oui.

Il boit un whisky d'une traite. Elle l'imite avec sa bière, voulant s'armer de courage pour lui faire la fameuse demande. Mais avant, la curiosité l'emporte:

— Mes yeux sont tombés sur tes pages, tout à l'heure! Tes descriptions... Ce sont des gens ici, n'est-ce pas?

— Oui, c'est une liste...

Il regarde sa montre, marmonne ''Il est minuit''.

— Une liste? Une liste de quoi?

Il déboutonne son manteau, puis sort deux fusils.

— Une liste de personnes que je vais tuer.

 

Ce ne sont que des noms

 

Martin marche sur la rue Sherbrooke puis grimace: son mp3 n'a plus de batterie (encore une fois). Il va falloir en acheter une autre. Il doit y avoir quelque chose de brisé à l'intérieur... Il garde quand même ses écouteurs dans ses oreilles; parfois, la musique revient un peu aléatoirement.

Une bonne chose qu'il vient de trouver un nouveau travail au Tim Hortons. Il commence demain. Aujourd'hui, il va chez un ami pour jouer à des jeux vidéo.

Il fait chaud aujourd'hui... constate-t-il en essuyant son front baigné de sueur. Vivement le métro. Ah! Il l'aperçoit. Honoré Beaugrand.

Il joue avec sa croix à l'envers accrochée à un collier. Un dernier vestige de sa passe  gothique, il y a bien longtemps. Un petit côté moqueur envers la religion. Il n'a rien contre les croyants, mais quand même, il ne croit pas à ces choses-là...

Juste devant la porte du métro, il remarque deux personnes qui s'engueulent. Un jeune de son âge, qui semble être un étudiant si on se base sur son sac à dos, et un sans-abri aux cheveux longs.

— Ce ne sont que des noms tout ça! On s'en fout de l'histoire, des vieilles expressions et tout ça!

— Quel manque de respect! hurle le quêteux.

L'élève prend une bouffée de cigarette et souffle en plein visage du sans-abri qui se recule en toussotant. Martin s'emporte et il pousse l'étudiant.

— Ça ne se fait pas, ça! tonne-t-il.

D'abord irrité, l'élève roule des yeux en secouant la tête puis s'éloigne.

— Merci jeune homme! C'est l'fun de voir encore des jeunes bien, de nos jours...

Martin lui lance un sourire cordial, puis il se perd dans ses yeux vert-émeraude étranges.

— Fais attention aux autres dimensions, hein! Il y a l'enfer et l'enfer... et l'enfer... Ouais... Dans l'ombre...

Après quelques secondes de bafouillement, Martin l'interrompt poliment et explique qu'il doit y aller. Il entre dans le métro.

Il descend l'escalier qui est encore une fois en panne, passe les tourniquets et patiente en attendant le train. La musique de son mp3 a refonctionné pendant une vingtaine de secondes, puis elle s'est arrêtée net.

Il se sent étourdi pendant un petit moment. Il secoue la tête puis ça va mieux. Peut-être qu'il manque de sommeil...

Il s'étire le dos puis entre dans le train qui arrive enfin.

Il sort un livre en se disant qu'un peu de lecture pourrait forcer sa concentration, mais l'étourdissement recommence.

Puis, le train s'arrête net. Il trébuche sur le sol.

Tout devient noir. Très noir.

Il ne discerne que des faibles lumières qui jaillissent des vitres. Puis, la luminosité revient  mais elle est bien plus faible qu'au départ.

Plus personne n'est là.

Son cœur galope.

Où est passé tout le monde?!

Il se lève  puis il remarque une silhouette charbonneuse dans le coin à l'autre bout. Il est rassuré une seconde de voir quelqu'un d'autre puis le stress embarque à nouveau. L'homme moustachu est vêtu de bien drôles de vêtements, comme si ces derniers provenaient d'une autre époque. Il porte beaucoup de médailles. Il n'a pas l'air méchant, mais l'ambiance est extrêmement étrange.

[image: Honore_Beaugrand]

— Qu'est-ce que vous lisez? demande l'homme d'une voix blanche.

— Hein? Heu... Un livre de Stephen King.

— Intéressant. J'étais moi-même auteur. Mais je n'ai rien lu depuis si longtemps... Je pourrais vous l'emprunter?

Le métro repart.

Mécaniquement, Martin lui laisse le roman, comme hypnotisé.

— Bien sûr, heu...

— Vous êtes bien sympathique. Le dernier ne l'était pas autant. Je vous souhaite donc la meilleure des chances pour la suite...

— La suite?

— Les autres stations, bien sûr...

L'esprit de Martin est de plus en plus ensorcelé par cette atmosphère étrange.

— Heu merci, j'imagine... Monsieur... Monsieur?

— Honoré Beaugrand.

Le train s'arrête. Martin tourne la tête pour voir où il est, puis, en se retournant, il constate que l'homme n'est plus là!

Il débarque du train en ravalant sa salive. Ce dernier demeure sur place.

Il halète de plus en plus, comme si son énergie vitale était aspirée par il ne sait quoi...

Tout est si sombre...

Il n'y a personne. Les seuls sons qu'il ouït sont ces bruits de gouttelettes, mais il ne voit pas d'où ça provient exactement.

Il fronce les sourcils devant le nom du métro. Il est déjà à Pie IX?

Il se dirige à la hâte vers les escaliers pour sortir. Peut-être qu'il a un gros trouble mental temporaire... Peut-être qu'il est victime d'une forme d'insomnie, d'un rêve très réaliste? Il faut qu'il sorte d'ici!

Puis, devant lui, dans les escaliers, un pape se dresse.

Ce dernier l'observe en sourcillant, puis remarque les écouteurs. Son regard se durcit.
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— Ironique, n'est-ce pas? Je me suis toujours battu contre la technologie, puis voilà que je suis pris ici. Chaque fois, des choses étranges me passent sous le nez. Quelles sont donc ces choses bizarres dans vos oreilles?

Son ton devient de plus en plus agressif.

— Vous croyez que Dieu serait d'accord?! hurle-t-il en s'approchant.

Martin court vers le chemin du retour. Il entend le son du métro résonner; la petite alarme qui annonce le départ. Mais elle est plus étrange, plus ténébreuse et elle retentit partout sous forme d'échos obscurs.

Il entre dans le train et les portes se ferment juste avant que le pape enragé ne l'attrape.

Il respire un bon coup. Qu'est-ce qui se passe ici, merde?!

Au moins vingt minutes passent avant que le train ne s'arrête enfin.

Martin sort à la hâte, et cette fois, il se dirige vers l'avant du train. Aucun conducteur...

Il est à Langelier. Aucun sens...

— Vous avez un drôle de regard, mon garçon. Un regard fou.

Martin se retourne en serrant les poings et remarque un autre homme qui porte des vêtements d'un style ancien. Mais ce n'est pas aussi ancien que les deux autres et cela le rassure un peu.
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— Vous savez comment on sort d'ici? demande Martin.

— Un regard fou... répète l'homme d'un marmonnement. Vous savez, en tant que juge, je trouve cela étrange qu'on joue cette carte, aujourd'hui. La carte de la folie dans les procès... Tout criminel porte une certaine forme de folie en lui, non? On ne devrait pas en tenir compte.

— De quoi parlez-vous... Je veux sortir!

— Vos habits sont à chaque fois plus amusants.

L'alarme du départ sonne à nouveau et Martin entre de justesse dans le train avant qu'il ne se ferme. L'homme lui envoie la main en le fixant d'un air étrange.

Une voix de femme déroutante et statique résonne dans son esprit:

''Terminus. Station Jolicoeur''

— Quoi? marmonne Martin.

Il est de plus en plus affaibli. Il arrive à peine à marcher. Que se passe-t-il...

Effectivement, c'est le bout de ce métro imaginaire. Tout est toujours aussi sombre.

À nouveau, un homme l'attend à la sortie du train. Une sorte de religieux, d'abbé.

Il l'observe en souriant, lui souhaite la bienvenue, explique qu'il est l’abbé Jean-Moïse Jolicoeur.

— Comment on fait pour sortir, monsieur...

Martin le supplie presque du regard.

L'homme a l'air très fatigué, mais bienveillant. À première vue...

— Il suffit de sortir du métro, mon fils. Venez, je vais vous aider et...

Puis, il sourcille soudainement.

Pourquoi?

L'abbé l'observe d'un air de plus en plus mauvais.

— Quoi? demande Martin, qui a de la difficulté à respirer, comme si son corps était écrasé par l'énergie de ce cauchemar.

— La croix à l'envers... Vous... Vous êtes...

— Ça? Mais non, c'est juste...

— Vous êtes le diable!

Il lui saute dessus et se met à l'étrangler.

Martin se débat comme il peut, mais la différence de force est trop importante.

Peu à peu, son esprit sombre dans les ténèbres.
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